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LES INTERPRÈTES DE VICTORIEN SARDOU 
VIRGINIE DÉJAZET (1864) 
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THERMIDOR. — UNE RÉPÉTITION DU IV À LA COMÉDIE-FRANÇAISE 


A propos de THERMIDOR 


VICTORIEN SARDOU 


18,10 


‘ Le Bloc ” 


HERMIDOR, le drame de Victorien Sardou, 
auquel notre journal consacre, aujourd’hui, 
un fascicule rétrospectif, eut son histoire, 
et son histoire mouvementée. Il convient 

d'en rappeler ici les incidents qui furent plus 
compliqués qu'ils n'auraient dù l'être, d’ailleurs, 
n'empêchèrent pas le très grand succès, peut-être 
même y contribuèrent. 

La Révolution française avec ses phases dra- 
matiques, ses horreurs et ses grandeurs, est une 
époque bien faite pour tenter un homme de théâtre. 
Plusieurs déjà l'ont prise pour thème de leur action, 
et ont obtenu des fortunes diverses. Alexandre 
Dumas, avec le Chevalier de Maison-Rouge; 
Ponsard, avec Charlotte Corday et le Lion 
Amoureux; Lomon, avec Jean d’Acier; bien 
d’autres encore en ont fait le point de départ de 
leur drame, et plus près de nous, Paul Hervieu, 
avec Théroigne de Méricourt, et Henri Lavedan, 
avec Varennes; mais je crois que le drame concret 
de la Révolution est peut-être encore à faire. Le 
Thermidor de V. Sardou me parait cependant être, 
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à ce jour, la synthèse la plus réussie, celle qui donne le mieux, 
avec son dénouement, le crépuscule de l'épopée sanglante. 

On comprend, d’ailleurs, que Sardou ait été hanté par l’idée 
d'un drame révolutionnaire, lui qui, depuis bien des années, 
s'est livré, avec passion, aux plus curieuses études sur cette 


| époque si obscure, dans la génération de ses épisodes, bien qu’en- 


core si proche de nous. 
Dès longtemps, il ruminait son Thermidor. Il en roulait 


| l'action en son cerveau, entassant, au fur et à mesure. des notes 


éparses, en ces fameux tiroirs, où il sait les retrouver, quand vient 
l'heure de réaliser le rêve, et de lui donner la vie réelle, par la 
formule dramatique. Son idée première avait été visiblement 
d'écrire sa pièce en vue du Boulevard, qui est favorable à ce 
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genre de spectacle, l'emploi des masses s’y faisant plus facile. 
Le hasard des événements le conduisit du côté de la Comédie- 
Française. Il y trouva, à l'heure opportune, une distribution sans 
pareille qu’il ne pouvait rencontrer nulle part ailleurs : Coquelin, 
l'interprète rêvé pour le rôle de son héros, le comédien Labussière, 
mi-comique, mi-dramatique, et Julia Bartet, l'idéal de son 
héroïne, Fabienne Lecoulteux, une figure virginale, d'une efligie 
de toute pureté. Restait, il est vrai, un personnage difficile à dis- 
tribuer, partout, celui de Martial Hugon, le « jeune premier ». Cet 
emploi, c’est l'emploi rare parce qu’il demande tout à la fois dela 
jeunesse, du charme, du talentet de l'expérience. A la Comédie, le 
plus souvent, les « jeunes » sont joués par des « vieux... » ça n’était 
pas précisément l'affaire. Mais il y avait alors, au Boulevard, un 
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jeune comédien très éprouvé, dont les succès ne se comptaient 
plus, et qui avait toutes les qualités requises, Marais, dont la 
réputation était déjà faite et solidement établie, grâce à une 
série de belles créations successives parmi lesquelles il faut citer 
celle du Comte Wladimir Danicheff, dans la belle comédie 
d'Alex. Dumas, qui porte ce nom; de « Michel Strogoff », dans 
le drame d'Ennery, qu'il joua cinq cents fois de suite; de Serge 
Panine de Georges Ohnet; d'Andréas dans Théodora, et tant 
d’autres. Thermidor, c'était l’occasion de le faire entrer à la 
Comédie, ce fut la clef avec laquelle Sardou lui ouvrit cette porte, 
que, le plus souvent, on tient fermée à double tour. 

Ce fut, appuyé sur cette distribution parfaite — Coquelin 
faisant sa rentrée, et Marais, ses débuts — complétée par la bonne 
troupe d'ensemble de la Comédie, que le drame de V. Sardou 
affronta sa première représentation. 

Celle-ci fut très brillante et tout faisait prévoir la longue car- 


rière, alors que, grâce au mauvais vouloir de quelques-uns, les 
représentations furent interrompues dès le troisième jour, sous 
prétexte d'ordre public, parce que quelques camelots payés avaient 
fait au dehors plus de bruit qu’il ne convenait. Le ministre, 
intimidé par ce bruit factice, veule, comme toujours, et complai- 
sant jusqu’au mépris de lui-même, ne fut pas fâché de faire acte 
de déférence vis-à-vis des braïillards, alors qu'il aurait dû les 
faire disperser, par respect pour la liberté. Quand on revoit à 
distance et de sang-froid la teneur de petits événements comme 
ceux-ci, on ne peut s'empêcher de la juger, par un haussement 
d'épaules méprisant. 

Il vous souvient, sans doute, d’ailleurs, de cette fameuse théorie, 
une des plus délicieuses plaisanteries que je connaisse, émise à ce 
moment-là, laquelle consistait à s’interdire toute sélection dans 
la période révolutionnaire, et à s’obliger à accepter en « bloc », 
de confiance et sans analyse, le conglomérat sanglant de 89 et 
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93 réunis. Il fallait, eut-on le toupet d'écrire, prendre le tout 
ensemble, à forfait et d'une seule bouchée, comme les singes 
mangent des noix, avec la coquille, sans prendre la peine d'éplucher. 
C'est en vertu de cette théorie qu’il fut convenu que le drame de 
Thermidor, simple page d'histoire enluminée, n'étant pas l’exal- 
tation de Robespierre, était œuvre de réaction, et qu’à ce titre il 
ne pouvait figurer sur l'affiche d'un Théâtre National et subven- 
tionné. On ne se donna même pas la peine de réfléchir que 
cette réaction — si réaction il y avait — se faisait avec Danton, 
qui n’est pas quantité révolutionnaire négligeable !.. Dame, 
comme on voulait tuer le chien, on l’accusa de la rage! 
Thermidor, exilé, « par ordre », de la Comédie, fit un plon- 
geon de plusieurs années et reparut sur la scène de Ja Porte- 
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Saint-Martin le 3 mars 1896. Il y a un poète latin qui dit que 
« les drames ont leur destinée ». Il semble bien que la destinée 
de Thermidor ait été d’être représenté au Boulevard, puisque 
c'est pour le Boulevard qu'il avait été conçu à son origine, et 
qu'après l’escale de la Comédie-Française, c’est là, en effet, qu'il 
vint faire sa carrière, conduit par le pilote Coquelin, quiui 
aussi, dans l'intervalle, avait quitté la rue de Richelieu, poule 
boulevard Saint-Martin. 

Quant au pauvre Marais, il semble que l'accident de The= 
midor lui ait coûté la vie. Ecœuré de la situation qui lui était 


faite au Théâtre- Français, où il gagnait des appointementsqé 


pensionnaire, plus que modestes, — après avoir abandonné 
grosse situation qu'il avait au Gymnase, où ilse faisait 40,000 franes 
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par an, pour l'éventualité du sociétariat promis, mais qui ne venait 
guère, — il s’en était allé, perdu de dettes, malade de chagrin, et, 
par un soir sinistre, pris d’un accès de fièvre chaude, il se pré- 
cipita par la fenêtre, comme, autrefois, le chanteur Adolphe 
Nourrit. 

En revenant au théâtre qui était celui de sa vocation origi- 
nelle, le drame de Sardou, qui avait subi quelques restrictions, 
en vue de la Comédie, reprit sa première forme, incomparable- 
ment la meilleure, parce que sa contexture est ainsi, plus com- 
plète. Entre le tableau dit des « dossiers » et celui de « l'appel 
des condamnés », à la Conciergerie, l’auteur intercala l’étonnant 
tableau de mise en scène, la « séance de la Convention », qui 
se racontait seulement à la Comédie, et fut représenté, en 
nature, à la Porte-Saint-Martin. Immense tableau-horloge, d’une 
intensité extraordinaire, qui ressuscita, à nos yeux, la fameuse 


scène parlementaire du « 9 thermidor », où se présentèrent, dans 
une fantasmagorie vivante, les figures étranges ét singulières.de 
la lugubre épopée. 

Le dénouement, lui aussi, a changé d’aspect en changeant de 
cadre. Au Boulevard, Martial ne fut plus tué et Fabienne ne mous 
rut plus sous le couteau de la guillotine. L'auteur voulutsups 
poser que Fabienne Lecoulteux fut de la « dernière charretten 
chargée de bétail humain, le 9 thermidor, pour être conduite à 
la boucherie, place du « Trône renversé », et que cette char- 
rette n’arriva pas à sa lugubre destination. Chemin faisantielle 
fut arrêtée par une sorte d’émeute populaire que suscita Mar- 
tial avec l’aide de Labussière, et Fabienne sauvée de lamort 
avec ses compagnons d’infortune, au moment même où la Con- 
vention arrêta le cours des effroyables exécutions sommaires, 

Certains ont reproché à l’auteur, en. procédant ainsi, d'avoir 
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substitué un fait d'ordre physique, à un fait d'ordre moral, et conduisirent jusqu’à la plate-forme fatale. Il se peut! mais 
d'avoir supposé, pour les besoins de son dénouement, un inci- comme il n'y a là rien qui soit de certitude irrévocable, il est 
dent qui n'est pas scrupuleusement historique. Or, ceci me permis de supposer que ce qui s’est passé ce fut précisément le 
Iparaïît bien absolu : il est certain que, chemin faisant, la « der- contraire, et l’on peut accepter, comme plausible, pour le dénoue- 
nière charrette » fut attaquée. Les « Petits Mémoires de l’ex- ment du drame. la délivrance de Fabienne, qui donne une solution 
hbbé, le défroqué Debrie, — frère du conventionnel, — font plus heureuse à l’action dramatique et favorise, théätralement, 
mention de cette attaque, où, par 28 degrés Réaumur, sous 1e une mise en scène curieuse, amusante à l'œil par ses mouvements 
Loup d’un orage terrible, les municipaux qui escortaient la char- populaires combinés avec l'orage qui éclate et se résout en une 
rette ne résistèrent pas, et s’enfuirent. Il semble indiquer, il est pluie torrentielle. 
vrai, que les gendarmes d’Henriot, arrivant à la rescousse, J'ai oui dire, à certaines personnes, qu'elles préféraient la 


feprirent possession de la charrette et de son contenu, qu'ils conclusion de la Comédie- Française à celle de la Porte-Saint- 
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étroite raison égoïste, le martyre est moins aisément compris et 
volontiers se traite de fanatisme. Aujourd’hui, la suprême pudeur 
de la « Virginie » de Bernardin de Saint-Pierre, qui aima mieux 
mourir que se livrer à l’étreinte du matelot venu pour la sauver, 
fait sourire comme un acte de douce folie. Aussi, au point de vue 
théâtral, de beaucoup je préfère la dernière ét définitive version 
de Thermidor, où le dénouement se matérialise par un fait. Il 
n’a pas la grande envolée de l’autre, c’est possible, ni son parfum 
d'héroïsme, mais il est plus frappant, plus à la portée du public 
qui regarde et écoute. 


6 [artin, parce que la première était d’un ordre plus élevé. Je ne 
ais pas de leur avis. Je veux bien reconnaitre, avec elles, que le 
£nouement primitif était « d'ordre plus élevé », comme elles le 
isent : soit! mais il l'était trop pour être aisément compris et 
% Amis par la moyenne du public, qui y aurait fait quelque résis- 
ince. Fabienne Lecoulteux, l'héroïne de Thermidor, faisant le 
icrifice de sa vie, marchant à l’échafaud, auquel elle ne veut pas 
> dérober au prix d’un mensonge, en reconnaissant sa fausse 
rossesse, cela aurait paru un excessif point d'honneur et une 
xagération de vertu. Depuis qu’à la grande vertu chrétienne, qui 
> tient au-dessus des sentiments humains, s’est substituée une 
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FÉLIX DUQUESNEL. 


L'ŒUVRE DE V. SARDOU ET L’HISTOIRE 


Fe auteur dramatique qu'est M. Victo- 
à rien Sardou était en matière d’histoire un ima- 
| ginatif et que rien n'était plus simple que de 
d le saisir sur un point qu'ils croyaient con- 
M naître et de le coller au mur. Ce fut une belle 
FA pirouette qu'ils firent : au premier engage- 
ment LE Heuret, même moucheté, Sardou ripostait par une 
volée de coups d'épée à deux mains. Il avait, de bottes his- 
toriques, un répertoire aussi sonnant que de pièces de théâtre. 
Ce diable d'homme a tout flairé, tout deviné, tout appris; il sait 
tout et autre chose. Avec une prestesse qui tient du miracle, il a 
tôt fait de mettre habit bas et flamberge au vent! Par la sandieu ! 
Messeigneurs ! ce n’est pas pour rien qu'il a fait Je Bossu. La 
place où i] se trouve a ses dangers, il en change par,une suite 
de feintes d’un naturel qui fait envie; il en fait galamment les 
honneurs à l'adversaire qui y trouve des caïlloux à souhaitet 
des glissades à plaisir, et là, il lui offre, pour son plaisir et celui 
de la galerie, une de ces volées dont le fâcheux amant d'histoire 
dite sérieuse se frotte encore les côtes dix ans plus tard. Ainsi 
fut-il pour Théodora, ainsi fut-il, bien mieux encore, pour Ma- 
dame Sans-Géêne et pour Thermidor. Là, M. Sardou eut vrai- 
ment des trouvailles de génie en riposte aux défenseurs du 
Bloc n° 1 — car, n'est-ce point alors que le mot fut appliqué pour 
la première fois, par M. Clemenceau, à l’ensemble intangible de 
coups d’État et d'émeutes qui illustrent la période révolution- 
naire et, paraît-il, constituent le Saint des Saints? En particu- 
lier, l’apôtre Hamel, qui avait confisqué Maximilien, trouva 
pour son érudition un tombeau sans gloire dans la maison de la 
Rue Honoré. 

Sardou sait et il devine. Il a dit souvent que, dans ses drames, 
il n’était point, a priori, séduit par une époque, mais par une 
situation ; que, la situation étant donnée, il recherchait, seule- 
ment alors, en quelle époque et dans quel milieu il préférerait 
la présenter. On n’en saurait douter puisqu'il le dit, mais on 
peut croire qu’au moins Thermidor et Madame Sans-Géne ont 
fait exception, que l’une des pièces n’était point possible sans 
Napoléon, l’autre sans Robespierre, et que pour l’une et l’autre 
le milieu enfantait le sujet plutôt que le sujet le milieu. 

Cela donné, quelle puissance dans la trouvaille historique ! 
Nul, avant Sardou, n’avait pensé que le Neipperg fût entré aux 
Tuileries, au temps où l'Empereur y était installé dans sa toute- 
puissance, y jouissait de la gloire de ses nouvelles noces et s’en 
enivrait. Nul n’avait pensé qu'il se fût trouvé un gentilhomme 
autrichien poursuivant, dès 06, à travers toutes les évolutions de 
sa fortune, le gentilhomme corse qui allait devenir, par la grâce 
de son génie, le Premier Consul de la République, l'Empereur 
des Français, l'Empereur de l'Occident. Dans l’ombre, Neipperg 
traque Napoléon : Napoléon ne sait de Neipperg que son nom, 
mais à des moments, par une sorte d’intuition divinatoire, il 
dénonce l’irréconciliable ennemi qu’il a pressenti. Les gorges du 
Tyrol, l'armistice d'Alexandrie, les négociations Saint-Julien, le 
commandement du cordon autrichien en 1807, autant d’acci- 
dents où il manque d’accrocher sa fortune, et toujours c’est 
Neipperg qui les a préparés, c’est à chaque fois Neipperg qu'il 
trouve adverse. Pour la troisième fois, les deux hommes se 
rencontrent face à face et c’est aux Tuileries, et Neipperg, intro- 
duit par Schwarzenberg, Neipperg à qui Napoléon met sur la 
poitrine l'aigle d’or de la Légion, semble être venu là pour 
prendre la mesure du linceul qu’il faut à son rival. Bien mieux 
— et c’est l’art consommé de l’auteur dramatique qui met à profit 
l'histoire — Neipperg est venu reconnaître comment, à cet homme 
qu’il hait, il prendra sa femme. Sans doute, jusque-là, cette 
femme, princesse impériale d'Autriche, princesse royale de 
Hongrie, Neipperg ne l’a vue que de très bas et de très loin. 
Tout noble immédiat qu'il est, et de vieille noblesse, presque 
souveraine, quel abîme d'elle à lui! Comment penser à une union 


entre elle et lui? Maïs Napoléon l’a épousée, dès lors pourq 
pas Neïipperg? Et Neipperg suscite contre Napoléon la # 
son de ses alliés ; il lance contre lui Bernadotte ; il met sas; 
ture à la défection de Murat; il essaie de tenter Eugène; a 
jette-t-il bas le trône que Napoléon a élevé, et, après son emp 
il lui prend sa femme et il lui prend son éia Nul pers66 
gique aussi émouvant; nul aussi invraisemblable ; nul plusw 
M. Sardou n’en a point fait l'être quasi surnaturel, l’'instrum: 
de la fatalité qui, aux mains du grand Gœthe, fut devenu 
mystérieux génie du mal; mais il a pressenti l’homme; jé 
noté une des situations majeures, il a formulé cette étrange 
lité; il a deviné qu’un être avait pris en face de Napolé 
l'attitude d’un rival, et que c'était Neipperg. . 

Pour le détail des choses, des milieux, des aspects, de 
mœurs, des costumes, nul n’est préparé comme M. Sardou.IM 
sur chaque époque un amas de documents précis, documé 
imprimés, documents manuscrits, documents graphiques inc 
pensables à à qui prétend présenter au vrai une scène d’histoir 
se promène au travers des temps comme il ferait dans sonp 
de Marly, et s’il s’y égare quelque jour, si, pour les besoins. 
laction, il transforme un personnage etlui prête des idées ou. 
façons qu’on peut estimer que cet être n'eut point dans la réali 
c’est qu’il lui plaît ainsi, car mieux qu'homme au monde 
ce qu’il a fait. S’il avait le temps; quelle belle occasion luifo 
nirait en ce moment l’auteur d’un assez pauvre livre sum 
Maréchal Lefebvre; quelle jolie réplique M. Sardou pourrai 
écrire sur les grâces et l'éducation de Madame Sans-Géne,«su 
son parler parisien et ses façons qui ne sont pas assez 
ciennes ! Mais M. Sardou a autre chose à faire : il poursuit. 
une alacrité toujours pareille, avec le même entrain quà 
vingt ans, avec une puissance de travail devant laquelleo 
interdit, l'exposé dramatique des problèmes historiques, scien 
fiques, moraux, humains qui l'ont frappé. Il en a tant à résoud 
qu'il se rend, à des moments, prodigue de ses richesses et 
ouvre libéralement, à certains privilégiés, les trésors q 
recueillis. Et il se divertit autant à voir l’anecdote racontée 
un autre qu'il se serait amusé à la développer lui-même. En 
particulier, il la reprend, la vit, la mime, la joue, lui donné 
couleur, son accent, son intérêt, son mystère, mais il Wp 
aussi sa critique. Car, si vif que soit le galop qu'ilpren 
M. Sardou reste toujours son maître, et, même lorsqu'onle 
emporté par l'hypothèse, il s'arrête à son propre commandem! 
et il inflige parfois une cruelle déconvenue à ceux quio 
l’enrôler. Ainsi fit-il pour Louis XVII : il croit à l'évasion: 
comme fer, et il en fournit des raisons qui, pour ne pas 
vaincre tout le monde, n’en sont pas moins logiques-ets} 
cieuses; mais nul ne le fera croire à Naundorff, et les 
dorfistes qui s'étaient flattés d’une alliance bien faite en 
pour rendre quelque prestige à leurs Bourbons apocryph 
sauraient trouver un adversaire mieux armé, plus comba 
plus sagacement entraîné. | 

Le Théatre, depuis qu'il existe, a passé en revue, soit en 
nouveauté, soit lors des reprises triomphales, bien des piè 
M. Victorien Sardou. Il s’est efforcé à chaque fois demfou 
l'aspect des décorations, des scènes, des costumes ; de fixen 
la tradition que l’auteur a établie, car lui seul est son décorat 
son metteur en scène et son Costumier; Mais COMMENL 
surpris l'insaisissable, le souffle par qui M. Sardou anime 
êtres qu’il a tirés des profondeurs de l’histoire, qu ’il a saisis 
vifs dans la société contemporaine, dont il s’est plu à imagi 
les passions, les vices, les grandeurs et les défaillances ? Un : 
homme pourrait raconter Sardou et c’est Sardou lui-même 
moins, au maître du Théâtre, le Théatre apporte aujourd’ huis 
hommage de respect et d'admiration, avec ses souhaits de lo 
vie et de entier bonheur. 
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Une Œuvre d’un demi-siècle 


V>. 
M 


u mois d'octobre 1853, Constant, concierge de 
l'Odéon, voit entrer dans sa loge, à la fin de la 
journée, un jeune homme, portant sous son bras 
un manuscrit. — Celui-ci demande où il doit 


ma le déposer. « — Ici! sur cette pile : ce sont 
ee] toutes les pièces à lire. » — La pile était haute. 
« Et quand faudra-t-il venir chercher la réponse ? 

— Oh ! vous avez le temps d’attendre ; — on vous écrira. » 

Sur ces rassurantes paroles, le jeune auteur s'éloigna, heurtant 
au passage un nouveau venu, armé lui aussi d’un manuscrit. — 
Quelques instants après, Gustave Vaëz, qui venait d'être nommé, 
avec Alphonse Royer, codirecteur de l’Odéon, sortait du théâtre 
accompagné par la jeune première, Mademoiselle Bérengère. — 
« Voici, dit Constant, en lui montrant les manuscrits entassés 
dans la loge, le bouquet que Messieurs les étudiants offrent à la 
nouvelle direction. » Machinalement, Vaëz saisit le dernier manus- 
crit jeté sur la pile : c'était la Conquête de ma femme de Leroy; 
Mademoiselle Bérengère s'empare de l’avant-dernier, l’ouvre et 
voyant une belle petite ronde, 


immédiatement la pièce. Vaëz n'avait rien à refuser au sourire 
de Mademoiselle Bérengère. Il Lit a Taverne le soir même. Elle 
lui plait, si bien que, le lendemain, il pouvait répondre à Camille 
Doucet, chef de la direction des Théâtres, qui recommandait aux 
nouveaux directeurs de l'Odéon, selon une clause du cahier des 
charges, de faire place aux jeunes auteurs inconnus : 

« Nous avons déjà étudié plusieurs manuscrits parmi lesquels 
nous avons pu en retenir trois. Une des pièces est d’ailleurs amu- 


sante. 

— Elle s'appelle? 

— La Taverne, trois actes, en vers. 

— En vers, parfait ! — De qui ? 

— D'un nommé Victorien Sardou. 

— Ah! je le connais, je l'ai vu chez une personne de mes 
amies : Madame Pillaut. Je me charge de faire savoir à l’auteur 


la réception de son œuvre. » 
En effet, le fils Pillaut qui avait été préparé au baccalauréat 
par le jeune poète, court le trouver pour lui annoncer la grande 
nouvelle. 


preuve de l'application de l’au- 
teur, s'écrie : « Oh! la jolie 
écriture ! » 

Vaëz le lui prend des mains 
let, ouvrant à la première page, 
regarde le titre : la Taverne. Il 
parcourtles premièresrépliques, 
rit à une plaisanterie qu'il avait 
entendue de la bouche même 
d'un étudiant en Belgique, son 
pays natal, et constate que la 
pièce se passe dans une univer- 
sité d'Allemagne. Cependant 
: Mademoiselle Bérengère, lisant 
par-dessus son épaule, s'aper- 
çoit que l’un des rôles d’étu- 
‘diants est un travesti. Un tra- 
vesti, c'était son rêve. Elle avait 
de jolies jambes. 

« Quel costume est-ce ? » 

Vaëz le lui explique. 

« Il a des bottes ? 


— Oui. 
— Comme M. Laferrière ? 
= Oui. » 


Elle n’hésite plus et roule les 
feuillets, déclarant qu’il faut lire 


Le lendemain, ayant ses en- 
trées au théâtre, Victorien Sar- 
dou, piloté par Vaëz, montait sur 
les planches pour la première 
| fois de sa vie. 

Après quelques mois d’at- 
tente, le rer avril 1854, la pièce 
fut jouée. — Malheureusement 
la direction ajouta au titre de 
la Taverne le qualificatif des 
Étudiants. Le quartier latin s’en 
émut et bâtit bien vite une lé- 
gende. On n'ignorait pas que la 
pièce avait été patronnée par 
Camille Doucet; qu’à plusieurs 
reprises il avait réclamé sa mise 
en répétition : on en conclut 
qu'elle avait été commandée par 
l'Empereur ; c'était une attaque 
contre les étudiants qui fron- 
daient quelque peu le régime.— 
Bref, on n'écouta pas, et, dès les 
premiers vers, on siffla de con- 
fiance. La chute fut compiète 
et la Tayerne jouée trois fois. 
En 
temps, de Laluyé, un accueil 


revanche on fit au Prin- 


VICTORIEN SARDOU 
à l’âge de 30 ans 


Nous deyons à l’extréme obliscance de Mademoiselle Ellen Andrée, la toule charmantie arlisle du Théâtre Antoine, la connunicalion de la plupart des rarissimes pholographies reproduites 


dans ce numéro et nous nous faisons un devoir de lui témoigner en premier lieu toute notre gratitude 
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enthousiaste : ce qui n’empêcha ‘pas Vaëz de dire le lendemain : 
« Eh bien! des deux auteurs, le véritable est celui qu’on a sifflé. » 
Mais le four de la Taverne fut désastreux pour son auteur, et 
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pendant cinq ans lui ferma tous les théâtres. 


Victorien Sardou brü- 
lait de réparer l’échec; 
il écrivit un Bernard 
Palissy, trois actes en 
vers qui furent reçus par 
Vaëz, mais Royer gardait 
rancune à l’auteur de la 
Taverne. Il raya l'acte 
de réception de son co- 
directeur, qui de nou- 
veau la ratifia, et lorsque 
Royer prit la direction 
de l'Opéra, La Rounat, 
sonsuccesseuràl’'Odéon, 
montra à Victorien Sar- 
dou qui croyait sa pièce 
reçue, un griffonnage 
d’après lequel on voyait 
la pièce deux fois reçue 
par Vaëz et deux fois 
refusée par Royer. 

Cependant, désespé- 
rant de se faire jouer de 
nouveau, Victorien Sar- 
dou fut mis en rapport 
par l’acteur Boudeville 
avec Paul Féval. Tous 
deux, en collaboration, 
écrivirent le Bossu; le 
célèbre romancier n’a- 
vait jamais réussi au 
théâtre; son nom accolé 
à celui de l’auteur sifflé 
à l’'Odéon deux ans au- 
paravant, était peu fait 
pour rassurer ; la pièce 
ne fut pas même lue par 
Fournier, directeur de 
la Porte-Saint-Martin, 
qui plus tard la fitjouer 
avec tant de succès — 
Féval obtint de Sardou 


Li 
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l'autorisation de transformer la pièce en roman, et c'est dece 
roman que plus tard fut extraite la pièce primitive, sans quelle 
roman ni la pièce ait jamais rapporté un centime de droits à 


son jeune collaborateur. Ces faits ont donné lieu à une polé- 


ROSE CITÉRI 


mique trop connue pour 
qu’on s’y attarde. 

Un dernier espoir 
restait à son malheureux 
auteur ;il se tourna vers 
Déjazet, alors aux Va- 
riétés sous la direction 
Cogniard. — Ceux-ci 
rêvaient l'opérette et les 
cinq actes de Candide, 
qui se passent en Alle- 
magne, en France, en 
Espagne, en Turquie, à 
Venise, les effrayèrent 
par la dépense de mise 
en scène qu'ils nécessi- 
taient. Mais Sardou ne 
se rebuta pas. Sur un 
scénario du vieux Van- 
derbuch, qui se déclarait 
lui-même incapable de le 
transformer en comédie, 
il écrivit les Premières 
Armes de Figaro, à la 
demande de Déjazet, en 
remaniant à tel point le 
projet primitif que Van- 
derbuch écouta la lec- 
tureavec stupéfaction,ne 
reconnaissant plus son 
enfant. 

Cette fois encore, les 
Cogniard qui netenaient 
plus beaucoup à Déja 
zet, refusèrent la pièce 
pourtant facile à mon 
ter.Déjazet leurdit alors: 
« Plus tard, c'est vousqui 
demanderez des pièces 
Sardou, qui vous les re 


fusera, et il aura bien M 


raison, » 


mea cela cy 
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Elle quittait peu après les 

Variétés et prenait la direc- 
“ion du théâtre qui porte en- 
core son nom et dont l’ouver- 
‘uresefit, le r7septembre 1859, 
ivec les Premières Armes, qui 
»btinrent un grand succès. 
. Quelquetemps auparavant, 
‘u milieu de sa lutte contre la 
atalité, Sardou avait apporté, 
u Gymnase, cinq actes inti- 
ulés Paris à l'envers. Mon- 
igny, alors directeur, la lit, fait 
‘enir l’auteur et lui dit: « Votre 
»ièce est très intéressante, mais 
)leine d’inexpérience. Voulez- 
rous que je la fasse lire à 
Scribe?» Sardou acquiesce avec 
mpressement.La pièce revient 
chez Montigny avec cette an- 
1otation de Scribe sur la cou- 
rerture : « Quel théâtre !.. Où 
Ilons-nous! » 

Sardou met la pièce de 
-ôté, comptant bien se servir 
le quelques-uns de ses élé- 
nents et lit une nouvelle pièce 
en quatre actes à Montigny, 
qui, cette fois, l'engage à aller 
la montrer à Théodore Bar- 
ière, avec lequel il s’accor- 
lerait bien. Sardou va donc 
chez l'auteur des Faux Bons- 
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hommes, qui lui fait bon ac- 
cueil. Il lui fallait une pièce 
promise d'avance au Palais- 
Royal. Il ne l’avait pas et saute 
sur les Gens nerveux, envoyés 
providentiellement par Monti- 
gny. En deux jours il fait les 
coupures nécessaires pour don- 
ner à la pièce lecaractère exigé 
pour ce théâtre. Toute la par- 
tie écrite pour le Gymnase 
disparait, ce qui rend la pièce 
les personnages 
étaient tous trop nerveux! 

On entre en répétition : le 
final du second acte était trop 
long et tout le monde s’impa- 
tientait à chercher la coupure. 


exaspérante : 


— « Je ne la vois pas, je vous 
assure, disait Barrière, et 
vous?» fait-il en se retournant 
vers Sardou. — Celui-ci, pre- 
nant le manuscrit, marque au 
crayon le passage à supprimer. 
« Recommençons! » et la scène 
est au point. 

En sortant du 
comme Sardou proposait une 
nouvelle collaboration à Théo- 
dore Barrière : « Non, dit Bar- 
rière, vous n'avez pas besoin 
de moi; pas plus que moi de 
vous! » — C'était un congé. 


théâtre, 
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« Comment, je vous envoie à 
Barrière afin de mettre la pièce 
au point pour le Gymnase, et 
elle est jouée au Palais-Royal!» 
A quoi Sardou répondit : « Ne 
le regrettez pas, voici la riposte : 
Trois actes que j'avais confiés à 
Fargueil pour les remettre au 
directeur du Vaudeville, Lurine. 
Je viens d'aller les reprendre, et 
Boïeldieu,lesecrétaire, les"a 
retrouvés égarés dans un coin. Je 
vous les apporte. » — C'étaient 
les Pattes de mouches. — « Cette 
fois-ci vous n’avez besoin de per- 
sonne », fit Montigny, après les 
avoir lues. 

La pièce merveilleusement 
interprétée par Mesdames Rose 
Chéri, Mélanie, Antonine, 
MM. Lafontaine, Landrol, Dieu- 
donné, remporta, le 15 mai 1860, 
un immense succès et Sardou dit 
à Lurine, qui, par une note de 
journal, ayant appris que le ma- 
nuscrit avait été déposé à son 
théâtre, lui reprochait de l'avoir 
retiré : 

« Que voulez-vous? Si je vais 
chez Montigny, c’est qu'il se 
donne la peine de lire les pièces 
qu'on lui apporte. » Montigny, 
en effet, qui n'avait réussi ni 
comme comédien, ni comme au- 
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Les Gens nerveux pas- 
sèrent le 4 novembre 1859 
avec Madame Thierret, 
Mademoiselle Martine et 
Arnal, Delannoy, Geof- 
froy: Gil Pres ctinob= 
tinrent qu'un demi-suc- 
cès. 


Montigny se récria : 


auteurs que les comédiens 
de talent, auxquels il don- 
nait de précieuses indica- 
tions. 

A la sortie de la pre- 
mière des Pattes de mou- 
ches, le frère de Monti- 
gny, Lemoine, rencontra 
Scribeet lui dit : « Eh 


teur dramatique, était un 
directeur parfait. D'’as- 
pect bourru, mais brave 
homme, extrêmement 
consciencieux ; excellent 
metteur en scène, homme 
de théâtre par-dessus tout, 
il devinait aussi bien les 


Benou et Duponchel, 
nouveaux directeurs du 
Vaudeville, s’il n'avait pas 
une pièce à leur donner. 
«Lavoilà!...Maisilya 
un remaniement à faire! 
— Qu'importe! Venez 
la lire immédiatement. » 


ne 
VIRGINIE DÉJAZET, rôle de M. Garat 
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bien, c’est l’auteur de Parisa 
l'envers. Croyez-vous maintenant 
à son avenir ? 

— Je me suis trompé, » repar 
tit simplement Scribe! 

Pendant qu’on répétait au 
Gymnase, M. Garat passait au 
théâtre Déjazet, le 30 avril, joué 
par Déjazet et Dupuis. Montigny 
résolut d'engager Dupuis etsse 
servit de l'intermédiaire de Sar: 
dou, qui réussit à déciderce 
dernier; mais, en se rendantat 
Gymnase pour signer, Dupuis 
entre au café des Variétés où 
rencontre les Cogniard; ceux-ci 
l'engagent immédiatement à nime 
porte quelles conditions; il'entre 
à leur théâtre et c'est ainsi quéda 
destinée fit à Dupuis sa célébrité 
dans l’opérette. 

Les Femmes fortes étaient 
écrites pour le Gymnase, mais 
Montigny ne voulait pas dans/la 
distribution de Rose Chéri, qui, 
dans la pensée de l’auteur, devait 
créer le principal rôle ; ill 
proposait Victoria, Rose Chén 
devant jouer une pièce de Dumas 
fils. 

Sardou, sans rien dire, rem 
porte son manuscrit. "Une 


heure après, on vient lui deman: 
dér;" de la parte Dormeuil, 
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La lecture a lieu, le soir même aux directeurs, le lendemain 
aux artistes; Montigny, stupéfait d'apprendre cette mise en répé- 
tition immédiate, fait venir Sardou. 

« C’est ma pièce, ma pièce que vous avez portée au Vaude- 
ville ! 

— Eh oui! vous me refusiez Rose Chéri; vous me paraissiez 
peu disposé pour la pièce : on me la demande; je la donne, n'ai-je 
pas raison ? 

— Ah! vous n'êtes plus maintenant le «petit garçon! » 

— Grâce à vous. » 
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tout perdre. » Aussi revint-il un jour triomphant en apportant 
de la censure le manuscritoù la scène était entièrement barrée au 
crayon rouge. 

Tout n’est pas perdu, pense Sardou. Il court à la censure. 
Les examinateurs sont charmants, mais trouvent la scène incon- 
venante. — Non, explique l’auteur, pas dans la mise en scène. — 
Et, déplaçant les meubles, il se met à la jouer, faisant les deux 
roles. — Les autres, d’abord stupéfaits, se regardaient et hochaient 
la tête. L'un d'eux fit alors : « Oui, sans doute, mais vous êtes 

seul et vous n'êtes pas une femme ! 


Et auteur et directeur restèrent amis. 

Les Femmes fortes passèrent au Vaudeville le 
30 novembre 1860, ayant pour principaux inter- 
prètes Mesdames Fargueil, Pierson, Guillemain, 
Jane Essler, MM. Numa, Félix, Chaumont, Bois- 
Slt. 

Piecolino fut la rançon pour Montigny des 
Femmes fortes. C'était la Claudine de Florian, et 
la partie sentimentale convenait parfaitement au 
talent de Mademoiselle Victoria. Mélanie, Lafont, 
Lafontaine, Lesueur, Landrol et Dieudonné, à 


— Venez à la répétition. » 

Ils y allèrentet, convaincus cette fois, donnèrent 
l’autorisation. La première de Nos Intimes avec 
MesdamesFargueil, Pierson, L. Leblanc, MM.Félix, 
Numa, P. Febvre, Boisselot, Munier, eut lieu le 
16 novembre 1861. Ce fut un très grand succès. 
L'un des plus étonnés parmi les spectateurs fut 
l'huissier de Dormeuil, M. Marécat. Il arrive au 
théâtre et voit son nom donné à l’un des person- 
nages. Au premier entr'acte il accourt chez le direc- 
teur et lui crie : 


partir du 18 juillet, jouèrent la pièce pendant tout 
l'été de 1861, la saison des chaleurs, morte pour 
le théâtre de nos jours, était excellente à cette époque, et le 
succès de Piccolino en est la preuve. 

Scribe était mort et ne put voir la grande scène des /ntimes 
qui, entre autres, l'avait tant choqué dans Paris à l'envers. 
Quoique modifiée par sa transplantation dans une autre pièce, 
elle effrayait toujours Dormeuil, et malgré l'opinion des acteurs, 
il proposait à l’auteur de la supprimer : ce à quoi celui-ci 
répondait : « Nos Intimes seront joués avec cette scène ou 
pas », et Dormeuil s’en allait inquiet, mécontent, et tout en se 
frottant la joue, par tic, murmurait : « Cette coquine de scène va 


Mme MARIE 


« Sardou se venge! 
MAGNIER 
— Comment ? 

— Oui. Autrefois, pour un billet de trois cents francs qu'il ne 
pouvait payer, je l'ai saisi, et il m'avait prédit « si jamais j'ai une 
« rosse à mettre dans une de mes pièces, elle s’appellera Maré- 
«cat. » Ma foi, c'est si drôle que je ne réclame pas. » 

Sur ces entrefaites, le Comte Walewski fit demander par 
Thierry, à l’auteur qui venait de triompher au Vaudeville, une 
pièce pour la Comédie-Française. La Papillonne était destinée au 
Vaudeville. M. Walewski insista tellement pour l'avoir que Sardou 
finit par consentir, bien qu'il sentit que la pièce n’était pas dans 
son cadre et exigeait une vivacité de jeu dont Augustine Brohan, 
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Got et le fils Provost étaient incapables. Elle fut interprétée dans 
un mouvement complètement faux, le 2 octobre 1862, et tomba 
à plat; maïs, plus tard, elle prit sa revanche au Gymnâse avec 
Mademoiselle Magnier, Landrol et Saint-Germain. 

La Perle noire fut tirée d’une nouvelle appelée le Médaillon 
et demandée par /e Moniteur, alors journal officiel, à Sardou, 
qui fit la pièce pour le 


pour Laferrière, furent interdits trois jours avant la première 
non par la censure, mais sur l’ordre du ministre Walewski. 
Malgré l’insistance de Sardou pour connaître les raisons de 
cette mesure soudaine, et qu'il sut plus tard être de nature 
intime et personnelle au ministre, l'autorisation fut refusée 
à la pièce pendant de longs mois. 

Beaufort avait succédé à 


Gymnase. Elle fut jouée le 
12 avril 1862 par Lafont, qui 
y était charmant, entouré de 
Victoria, Antonine, Lafon- 
taine et Landrol. 

Puis succédèrent, à douze 
jours d'intervalle, /es Prés 
Saint-Gervais, chez Déjazet. 

Dans les Ganaches, repré- 
sentés au Gymnase le 29 oc- 
tobre de la même année, le 
vieil acteur Ferville, alors 
âgé de quatre-vingts ans, 
jouait le rôle de duc. Son 
père avait été directeur de 
théâtre à Nantes, aussi se 
rappelait-il les massacres de 
Carrier, pendant lesquels il 
avait vu un condamné jeter 
en l’air sa montre en criant : 
« Qui la veut? » Son rôle 
de ganache lui convenait 
parfaitement; car, à la repré- 
sentation générale, à huis 
clos, comme toutes celles de 
l'époque, le rideau tombant 
sur le dernier acte, il sortit 
de scène en murmurant 
« Faut-il que ce soit une 
chute ! on n'a même pas 
demandé le nom de l’au- 
teur ! » Il croyait avoir joué 
devant une salle comble de 
première. Il revint heureuse- 
ment de sa déception le len- 
demain, où le succès fut 
grand. 

Les Diables noirs, dont 


le principal rôle avait été fait 


Le | 


Dormeuil au Vaudeville et 
s'était séparé de Laferrière, 
lorsqu’enfin le maréchal 
Vaillant ayant pris le porte- 
feuille de M. Walewski, la 
représentation fut accordée. 
La pièce passa le 28 no- 
vembre 1863, ayant pour 
interprètes Mesdames Far- 
gueil, Pierson, MM. Berton 
père, Félix, Numa, Parade, 
Saint-Germain. 

Le titre et l'interdiction 
avaient fait croire à tout 
Paris qu'il s'agissait d'une 
attaque contre le clergé. On 
s'attendait à un scandale et 
la place de la Bourse, où se 
trouvait alors le théâtre, était 
noire de monde. Le publie 
fut déçu dans son attenteen 
présence d’un sujet de simple 
passion amoureuse. Et la 
pièce n'eut pas le succès 
qu'elle aurait eu peut-être si 
elle avait paru à son heure, 
sans le bruit qui s'était fait 
autour d’elle. 

L'Impératrice, incognito; 
accompagnée d’une seule 
dame d'honneur, assista à 
une représentation, elle y 
pleura abondamment; peu 
après Sardou reçut la croix 
de chevalier. 

Le Dégel, représenté le 
12 avril 1864, fut la dernière 
pièce que Déjazet joua du 
jeune auteur qu’elle avait 
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protégé. Puis Montigny de- 
manda à Sardou une pièce pour 
l’été. Ce fut Don Quichotte 
(25 juillet 1864), dans lequel 
Lesueur (Don Quichotte)et Pra- 
deau (Sancho) formaient un duo 
d'une étonnante drôlerie, en- 
tourés de Mesdames Montaland, 
Pierson, Chaumont, de Pierre 
Berton, Landrol, etc. 

Voici comment Sardou lui- 
même raconte dans sa bro- 
chure Mes Plagiats, l'histoire 
des Pommes du Voisin, repré- 
sentées au Palais-Royal, le 
15 octobre 1864,avec Honorine 
et Geoffroy: 


« Un matin, j'entre chez 
Michel Lévy et lui dit : 

« — Je viens vous deman- 
der l'adresse de Madame Char- 
les de Bernard. 

« — Tiens, dit Michel, vous 
avez affaire à Madame de Ber- 
nard?.…. 

« — Oui, et la chose n’arien 
de mystérieux; j'ai promis une 
pièce au Palais-Royal; j'en vois 
une amusante dans wne Aven- 
ture de magistrat, de Ch. de 


Bernard ; je veux demander à 
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sa veuve à quelles conditions elle me laisserait faire cette 


pièces. 


——— 
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« — À quelles con- 
diions?...s'écrie Lévy... 
Vous songez sérieuse- 
ment à lui demanderses 
conditions ?.….. 

«— C'esttrop juste! 
L'auteur est mort, c’est 
mais il a une 
veuve, héritière de ses 
droits. Ce n'est plus 
un bien commun; c’est 


VAN 


une 
respectable, et j'achète 


propriété très 
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« — Eh bien, cher ami, me 
dit Lévy, vous pouvez vous 
vanter de faire là une chose à 
laquelle personne n’a songé 
avant vous. C’est un bel exem- 
ple de probitélittéraire, ettoute 
la Société des Gens de lettres 
vous devra un joli cierge !.… 
On amis au théâtre l’Innocence 
d'un forcat, du même de Ber- 
nard, sans tant de scrupules ; 
la Petite Fadette, de Madame 
Sand; le Michel Perrin, de 
Madame de Bawr; l’Eugénie 
Grandet, de Balzac, etcombien 
d’autres! Etjamais, au grand 
jamais, l’auteur de la pièce n’a 
demandé à l’auteur du roman 
son autorisation, ni le prix de 
Enfin, de 
cette même Aventure de magis- 
trat, Casimir 


son consentement. 


Delavigne s’est 
pour son Conseiller 
rapporteur, Charles de Ber- 
nard étant encore de ce monde, 


inspiré 


et Delavigne ne lui a même pas 
offert un fauteuil pour la pre- 
mière. Laissez-moi vous féli- 
citer chaudement, et vous pré- 
dire un beau succès, non 
seulement au Palais-Royal, 


mais dans tout le clan des romanciers, pour qui vous allez créer 


un précédent si fruc- 
tueux. » 

« Tout en parlant, 
Lévy fouillait dans un 
dossier. 

« — C'est, dis-je, l’a- 
dresse que vous cher- 
chez. 

« — L'adresse, ré- 
pliqua Lévy, est inutile. 
Votre visite est faite. 
Madame Charles de 


Bernard, c’est moi! » 


« Et il mit sous mes 
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yeux un traité établissant qu'il avait acquis la propriété de 
plusieurs nouvelles de de Bernard, y compris celle dont il s’agis- 
sait. L'héritier, c'était donc lui. 

€ Il n’y avait rien à objecter. 

« — Alors, lui dis-je, combien? » 

« Lévy réfléchit, puis me dit : 

«— Pour vous, et en faveur de l'exemple, ce ne sera qu'un 
tiers de vos droits. » 

Si jamais homme s’est cru à l’abri de 
toute revendication, c'était bien moi, n'est-ce 
pas? — Vous allez voir. 

« La pièce est jouée. Trois jours après, la 
Société des Gens de lettres m'écrit pour pro- 
tester contre l'abus que j'ai fait de l’œuvre de 
de Bernard en m’emparant de sa nouvelle, et, 
le même jour, M. de Bragelonne publie dans 
son journal, le Voleur, un article virulent, où 
je suis dénoncé comme un plagiaire, à qui le 
Comité des Gens de lettres fera rendre gorge. 

Ma réponse était trop facile. J'écrivis 
immédiatement au Figaro pour établir les 


ÉMILIE BROISAT 


faits et prouver, traité en main, que ce que 
l’on m'accusait d’avoir dérobé, je l'avais acquis 
loyalement. — Puis j'attendis les compliments du Comité et le 
fameux cierge promis par Lévy. 

« Rien ne vint. La Commission se le tint pour dit et fit la 
morte. » 


Au Gymnase, le 21 janvier 1865, les Vieux Garçons obtinrent 
un succès énorme. Le public réclama la présence de l’auteur sur 
la scène, comme il avait fait pour Nos Intimes. La pièce était 
d'ailleurs interprétée de façon incomparable par 
Mesdames Delaporte, Pierson, Montaland, 
Chaumont, MM. Lafont, P. Berton, Lesueur, 
Landrol, Francès. C'était un ensemble si par- 
fait que rarement, de l’aveu même de l’auteur, 
il a pu en réunir un semblable durant sa longue 
carrière. La pièce n’a jamais été reprise, faute 
d'une distribution qui pût le satisfaire. 

Le 4 novembre 1865, la Famille Benoiton 
parut à la rampe du Vaudeville avec autant, 
sinon plus de succès que es Vieux Garçons. 
La pièce fit sensation. Durant l'hiver tout fut 
baptisé à la Benoiton. Bien entendu, certains 
se crurent visés, tel un homonyme, bon com- 


merçant de Saint-Germain-en-Laye, d’autres 
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personnages plus importants de la Cour en gardèrent quelque 
animosité pour Sardou. La représentation à Compiègne, deva 
l'Empereur, fut glaciale. L'auteur l'avait prévu, et malgré Pét 
quette qui réclamait sa présence dans la loge impériale, il ref 
de s’y rendre, répondantau maréchal Vaillant : «Mes acteurs so 
un peu troublés, la pièce à la ville a soulevé des contestations, 
faut que je sois là pour les réconforter : ce n’est pas vous, M. 
maréchal, qui serez surpris qu’un offcie 
veuille rester avec ses soldats. » 

Le public de son côté, à la ville, appré- 
ciait tout autrement l'œuvre. 

Aux répétitions de la Famille Benoïton 
place cette anecdote, qui prouve combien ü 
auteur peut avoir besoin de l'avis de ceux 
là même qui ne sont point connaisseurs. 

Sardou, en quête d’une actrice pour 
petit rôle de bonne, alla chez Boudeville, 
professeur de déclamation. Ce dernier h 
dit : « Il faut que je vous fasse entendre u 
gamine de huit ans bien amusante, la peti 
Daudoird. » 

Sardou l'écoute et la trouve si drôle 
son aplomb, sa mine futée, qu'immédiateme 
il écrit pour elle le rôle de Fanfan Benoiïton qui n'existait 

dans le scénario de la pièce. 

Mais, au théatre, les acteurs voyaient d’un mauvais œil cet 
nouvelle interprète; si bien que Fargueil se décida à aller trouver 
un matin l’auteur pour lui déclarer, au nom de ses camarades; 
que ce rôle du petit Fanfan était pénible et pouvait coms 
mettre le succès de la pièce. 

Sardou répondit simplement : « Je me trompe peut-être, m 
il me semble tout à fait drôle. Je verrai tantô 

Il écoute attentivement, à la répétition, 
jeune interprète et reste très indécis, quand 
retournant, il voit un pompier dans la couli se 
rire avec éclats et s’écrier : « Ah! qu'il est done 
drôle, ce crapaud-là! » 4 

— Je n’en veux pas plus, dit Sardou aux 
comédiens. il est 
public. » 

Et Fanfan contribua au succès à côté 
Fargueil, Léonide Leblanc, Athalie Many 
Alexis, Félix, Parade, Kebvre, Saint-Germall 
Delannoy. 

Le directeur Harmant fit passer dans 
journaux cette note d’une réclame bizarre 
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« Vu laffluence des 
étrangers au bureau de 
location, on y trouvera 
un interprète. » Ce der- 
nier appartenait sans 
doute au genre du fa- 
meux interprète de L'an- 
glais tel qu'on le parle. 

Onze mois plus tard, 
le 3 octobre 1866, le 
Gymnase représentait 
Nos Bons Villageois. 
Aussitôt, dans la presse, 
une discussion s’entama 
entre ceux qui veulent 
toujours voir dans une 
pièce les intentions que 
l’auteur n’a jamais eues. 

Les uns déclaraient 
que c'était une défense 
du régime impérial, 
puisque le rôle principal 
était un ancien colonel, 
les autres une attaque 
contre le même régime, 
puisque l’auteur se mo- 
quait des paysans et que 
l'Empire s’appuyait sur 
cette classe de la popu- 
lation. 

En vérité, ceux qui 
auraient pu avoir quel- 
que acrimonie envers 
Sardou, étaientles habi- 
tants de Marly-le-Roi 
qui, parmi les person- 
nages, avaient reconnu 
dans Grinchu, le por- 
trait d’un des leurs. Mais 
les vignerons de Marly, 
quiallèrent voir la pièce, 
rassurèrent les Marliens. 
Les personnages étaient 
des maraichers et :non 
des vignerons. Par con- 
séquent l’auteur avait 
visé ceux de Bougival! 

Tous ces faits, de 
médiocre importance, 
n'empêchaient pas le 
grand succès auquel 
contribuèrentMesdames 
Fromentin, Delaporte, 
Pierson, Magnier, MM. 
Lafont, Pradeau, P. Ber- 
ton, Arnal, Lesueur, 
Francès, 

Les impérialistes qui, 
deux mois auparavant, 
avaient applaudi Nos 
Bons Villageois, virent 
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dans Maison neuve (Vau- 
deville,3 décembre 1866), 
une attaque contre le 
gouvernement. L'auteur 
raillait le luxe effréné de 
l'époque. Mais le succès 
fut dur à enlever. Dans 
leur étude des manus- 
crits, les censeurs, crai- 
gnant de recevoir des 
blâmes de la Cour, cher- 
chaient les moindres al- 
lusions, particulièrement 
toutes celles qui pou- 


vaient être faites à l'égard de l’Impératrice, et demandaient à 


Sardou la coupure de phrases 
comme celle-ci : « Une parve- 
nue de la beauté.» Déjà, dans 
les Diable noirs, ils avaient 
fait les mêmes remarques pour 
une tirade qui se terminait par 
ces mots : « Il faut se méfier 
des femmes blondes, ce sont 
toutes des empoisonneuses. » 
— Et ne voyaient pas qu'ils 
étaient plus insolents en trou- 
vant ces allusions que l’auteur 
dans son inconscience ! 

Mais les démélés avec la 
censure furent plus sérieux, 
quand elle eut à examiner la 
nouvelle pièce de Sardou pour 
le Gymnase, la Dévote. Cette 
fois-ci, les censeurs voyaient 
dans le personnage de Séra- 
phine, une attaque directe 
contre l’Impératrice. Ils de- 
mandèrent d’abord le change- 
ment du titre : l’auteur con- 
sentit ; — la suppression d’une 
scène : l’auteur accéda encore 
à la demande. Mais il se fâcha 
quand ils le prièrent de chan- 
ger le nom de Séraphine. C’en 
était trop ! Il trouvait déjà sa 
pièce suffisamment charcutée 
ainsi. Ce voyant, les censeurs 


mirent du leur, — Séraphine pouvait s'écrire avec une fsuivant 


deau, Landrol, Berton, 
et remporta un grand 
succès. La pièce provo- 
qua naturellement un 
mouvement dans le fau- 
bourg Saint-Germain. 
Les premières représen- 
tations furent très hou- 
leuses, mais finalement 
la pièce triompha. 
L'auteur avait quitté 
Paris pour aller s’enfer- 
mer à Marly-le-Roi afin 
d'écrire Patrie! Il a déjà 
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conté comment l'idée première lui en vint au moment de partir 
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l'orthographe espagnole. 
« Mais c’est pire. Votre 
soi-disant allusion est 
plus flagrante »,:s’écria 
Sardou. Les censeurs 
consternés, lachèrent 
pied et Séraphine fut 
jouée, le 29 décembre 
1868,avec la distribution 
suivante Mesdames 
Pasca, Antonine, Ma- 
gnier, Mademoiselle An- 
gélo, MM. Pujol, Pra- 


pour un diner en ville. Il pensa 
un moment en faire un opéra 
pour Meyerbeer et même lui 
en parla chez Legouvé. — Four- 
nier, qui avait souvent joué le 
Bossu, dont nous avons parlé 
plus haut, lui avait demandé 
un drame historique ; mais, 
ayant fait de mauvaises affaires, 
céda la Porte-Saint-Martin à 


Raphaël Félix qui gardait la 


promesse de Patrie ! pour l'an: 
née suivante. — Il montait Le 
Cadio de Madame Sand, «et 
comptait sur un gros succès 
qui lui ferait toute la saison.— 
Cadio n'ayant pas répondu à 
son attente, il supplia Sardou 
de lui écrire immédiatement 
Patrie! 

Au lendemain de Séraphine, 
quoique fatigué, Sardou quitta 


- Paris après s'être assuré de 


l'engagement de Fargueil. — 
On lui proposait Roger, de 
l'Opéra, qui avait joué un rôle 
dans Cadio; mais le malheu- 
reux ténor avait perdu son bras 
droitdans un accidentde chasse 
et, pour jouer Karloo, l'acteur 
avait bien besoin de ses deux 
bras. Un appareil mécanique 


était insuffisant. Berton père fut donc choisi et joua le rôle de 


façon remarquable. Mais 
il manquait Rysoor! On 
pensa tout d’abord à 
Geffroy, qui venait de 
prendre sa retraite de la 
Comédie - Française : il 
refusa, et ce fut Du- 
maine qui, peu de temps 
auparavant, avait fait un 
Don Diègue très intéres- 
sant, qui créa le rôle, — 
où il fut superbe d’émo- 
tion dramatique. 
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Par un temps glacial, 
par la neige, dans sa soli- 
tude de Marly où il tra- 
vaillaitavecacharnement, 
ayant pour seule compa- 
gnie sa chienne, et pour 
unique distraction des 
promenades en forêt, 
Sardou recevait quoti- 
diennement des nouvelles 
de la lutte engagée avec 
Séraphine.Morin, chargé 
des costumes du nou- 
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M. BARON veau drame, venait les 


montrer à l’auteur, les 
maquettes étaient apportées en charrette de Saint-Germain. 

Et Patrie ! fut écrit en cinq semaines! — La pièce, lue dans 
la première quinzaine de février, entra immédiatement en répé- 
titions : non sans quelques difficultés néanmoins : Fargueil, avec 
son caractère violent, refusa le rôle, déclarant que Dolorès était 
une créature odieuse. Elle s’y décida pourtant.— Léonide Leblanc, 
Charly, Ch. Lemaître complétaient la distribution. 

La répétition générale a lieu, la salle vide : mais les portessur 
le boulevard étaient restées ouvertes. Quel- 


vement les dernières 
années de l'Empire. Il se 
rappelait le Klein Zach 
d'Hoffmann : l’homme- 
racine. Or, la racine 
rouge, c'était la carotte! 
d’où le Roi-Carotte, dé- 
molisseur d’un prince ; ce 
prince déclarait la guerre 
à son voisin sur l’assu- 
rance de ses ministres 


que « tout était prêt! » 
Offenbach reçut le scé- 


à À Photo Légé & Bergeron. 
nario à Bade et se mit au 


CHRISTIAN 
travail. Trois jours après, 
la guerre était déclarée à la Prusse. — Après le siège, les 


deux collaborateurs, se retrouvant pendant l’amnistie à Bor- 
deaux, constatent que tout ce qu'ils avaient prévu dans leur féerie 
était malheureusement arrivé en réalité. Il fallut remanier toute 
la pièce. 

Mais, pendant qu'il détruisait la version primitive du ÆRoi- 
Carotte, Sardou gardait son idée qu'il développait alors en 
comédie, il préparait Rabagas. — Or le Roi-Carotte à la Gaïîté 

avec Zulma Bouffar, Seveste, Judic, Masset 


ques personnes curieusement entrèrent et, se 
faufilant dans la salle, écoutèrent le pre- 
mier acte, puis ressortaient, et à tous ceux 
qu'elles rencontraient du monde des théâtres 
(il y avait première à l’Ambigu), elles di- 
saient : « Venez donc écouter la pièce de Sar- 
dou », si bien qu'au deuxième acte la salle se 
trouvait comble et acclama l’œuvre etses inter- 
prètes. 

Le lendemain (16 mars 1869), au cours dela 
représentation, Fargueil, après le second acte 
qu’elle avait lâché, toujours effrayée de son 
rôle et craignant surtout la scène de la dénon- 


fut considéré par la presse et le public, à la 
grande stupéfaction des auteurs, comme une 
attaque contre l'Empereur ! On reprocha 
à Offenbach de renier ses convictions et ses 
idées politiques en ridiculisant le souverain 
déchu. — Voilà comment leur intention était 
comprise 
lante du Figaro qui fut sur le point de lui 
duel avec M. de Laferrière, 
Sardou répondit : 


En réplique à une note malveil- 


amener un 
« On dira exactement le 
contraire avec Rabagas. » La malveillance 
n’empêcha pas la pièce d’être jouée cent cin- 
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Sardou arrive et brutalement : « Ma chère, si vous jouez ainsi 
le trois, vous tuez la pièce. Vous avez été admirable hier, 
soyez-le aujourd'hui, ou je ne vous le pardonne de ma vie. » 

Elle se le tint pour dit et n'eut pas à s’en repentir. Ce fut un 
triomphe. 

Un an après, le 8 mars 1870, Fernande, interprétée par Mes- 
dames Pasca, Antonine, Massin, MM. Pujol et Landrol, parais- 
sait au Gymnase après Froufrou; son succès fut interrompu par 
la guerre, mais, pendant la Commune, Raoul Rigault demanda 
à Derval de la faire re- 
prendre : 


« C’est une jolie 
pièce, disait-il, il y a 
dedans une fille perdue ! » 
Et Fernande resta sur 
l'affiche jusqu’à l'incendie 
de Paris! 


Quelque temps avant 


1870, Sardou avait pro- 
posé à Offenbach de 
faire en collaboration un 
opéra-bouffe-féerie, qui 
serait une satire de la 
politique qui agitait si vi- 
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quante fois. 

Rabagas, le 1° février 1872, passait au 
Vaudeville, ayant pour interprètes Grenier, le Calchas des 
Variétés, Antonine et Lafont. La censure n’était pas rétablie, les 
manuscrits allaient du bureau des Théâtres à la Direction des 
Beaux-Arts, pour y être lus. Manuel fit sur Rabagas un rapport 
favorable sans aucune observation. Jules Simon, croyant recon- 
naître dans Rabagas Gambetta, ne fit aucune difficulté de donner 
l’autorisation de représenter la pièce. Par un fait extraordinaire, 
aucune indiscrétion sur l’œuvre n'avait été commise. Heureuse- 
ment pour elle, il n’y avait pas alors de répétitions générales 
publiques. Elle n'aurait 
jamais été jouée. 

A la première, ce fut 
une bataille dans la salle; 
les manifestants jetés à la 
porte, le public triom- 
pha; mais le lendemain 
la presse hurlait, About 
conseillait de venir avec 
des revolvers ! On fit si 
bien‘ que M. Thiers se 
décida, craignant des ma- 
nifestations, à interdire la 
seconde représentation. 
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De Versailles, il envoie l’ordre au général Ladmirault, gouverneur 
de Paris. Mais Ladmirault avait pris ses mesures. Sa cavalerie 
était massée sur les boulevards; aussi, comme il s’habillait pour 
aller dîner en ville, on lui apporte une lettre de M. Thiers. « Ca, 
dit-il, c’est l'interdiction de Rabagas, mais je veux qu’on joue 
Rabagas. » Et, tout en arrangeant sa cravate devant la glace, il 
dit au porteur : « Posez cela sur la table » ; après quoi, il va 
dîner, sans même regarder la lettre. 

Le lendemain matin, un envoyé de M. Thiers arrive, effaré : 
« Général, on a joué Rabagas hier ! Vous n'avez donc pas lu la 
lettre de M. Thiers? — Ah! sacrebleu, s’écrie le général, je 
l'ai oubliée sur ma table. La voici, non décachetée; d’ailleurs, 
peu importe ! Dites à M. Thiers que ça s’est très bien passé. On 
a expulsé les braillards et il en sera tous les soirs de même. » 
Et, grâce au général, 
l’œuvre, outre son re- 
tentissement, fut un 
énorme succès. 

Les Merveilleuses 
qui furent représen- 
tées aux Variétés, le 
16 février 1873, avec 
Chaumont, Dupuis, 
Grenier, Priston, Le- 
sueur, Baron, Chris- 
tian, se ressentirentdes 
inimitiés créées par Ra- 
bagas contre son au- 
teur. Les Républicains 
de fraiche date, parti- 
culièrement, lui gar- 
daient une forte ran- 
cune. La pièce, montée 
d’une façon ravissante, 
offrait encore l'intérêt 
de la reconstitution des 
mœurs du Directoire 
d'une parfaite exacti- 
tude, fut-elle 
appréciée par tout ce 
que Paris compte d’ar- 
tistes. Néanmoins elle 
eut une brève carrière. 

Au Gymnase, le 
17 mars 1873, parais- 
sait Andréa; Mesdames 
Pierson, Fromentin, Angelo, MM. Andrieu, Landrol, Pradeau, 
Francès, Numa l’interprétaient. Aussitôt M.J.-M. Cournier, qui 


avait fait représenter à l'Odéon Doute et Croyance, s'écrie : 
y ; 


aussi 


« C’est à moi! » 


« Ici, écrit Sardou dans sa brochure Mes Plagiats! je n'étais 
pas seul sur la sellette, j’avais un complice : Montigny. 

« Cournier disait : « J'ai remis à M. Montigny un manus- 
« crit: Le Médecin de son honneur. Montigny l’a communiqué 
€ à Sardou, et Sardou a fait Andréa avec ma pièce. Après quoi 
« Montigny m'a rendu mon manuscrit refusé! » 

« Cournier ne se bornait pas à déblatérer contre nous sur la 
voie publique et à nous cribler de petites notes injurieuses dans 
les journaux. Il avait publié un fort mémoire. Il nous assigne, 
Montigny et moi, par-devant le Tribunal de commerce, et nous 
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sommes invités à nous présenter tous les trois chez M. Mercier, 
juge audit tribunal, pour être entendus contradictoirement, avee 
pièces à l'appui. 

« J'arrive avec mon manuscrit; Montigny m'accompagnait. 
Cournier a la parole. Il formule son accusation; puis M. Mer- 
cier se tourne vers moi : ; 

« — Que répondez-vous à cela ? 

« — Un seul mot : je prie Monsieur Cournier de vouloir bien 
nous dire à quelle date précise le manuscrit de sa pièce a été 
déposé au Gymnase. ; 

«— Oh! dit Cournier, là-dessus il n’y a pas le moindre 
doute ; voici le reçu! C’est le 16 décembre 1872. 

«— Eh bien, dis-je, voici des affiches, des programmes et des 
comptes rendus américains, établissant que ma pièce, destinée 
d’abord à l'Amérique, 
a été jouée à New- 
York le 17 septembre 
1872 ! C’est-à-dire 
trois mois avant que 
M. Cournier eût dé- 
posé la sienne au Gym- 
nase. Donc, s'il y a 
plagiaire.. C’EST Lui L» 

« Je n'ai jamais vu 
un homme plus as- 
sommé que celui-là. 
resta bien trois mi- 
nutes sans retrouver 
le souffle. 

« — Etdire,s’écria 
t-il enfin, que mon 
mémoire m'a coûtési 
cher! » 

« Le cri de ce mal- 
heureux, quiétaiteffec- 
tivement dans la mi- 
sère, nous désarma, 
Montigny et moi. On 
le renvoya, heureux 
d’avoir affaire à des 
adversaires de si bonne 
composition après lui 
avoir fait signer la dé- 


claration suivante : 


Mme MARIA LEGAULT 


« Je reconnais que 
toutes les situations et tous les détails que j'ai cru avoir été 
empruntés par M. Sardou à ma pièce, le Médecin de son honneut; 
et introduits par lui dans Andréa, se trouvent dans cette pièce 


jouée en Amérique TRoIs Mois avant la remise de mon manusent 
à M. Montigny. 


« M. CouRNIER. » 


» Six mois plus tard, il m'écrivait pour me proposer sa cols 
laboration!.…. » 


L'auteur d'Andréa eut encore à subir l'accusation deplæ 
giaire pour l'Oncle Sam et à la réfuter victorieusement devant 
la commission des auteurs dramatiques. 

Par un traité antérieur à la guerre, ik avait promis au Vaudés 
ville une pièce sur les mœurs américaines. Il fait l'Oncle Sam, 
qu'au cours des répétitions Villemessant, dans Le Æigano 
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plie, mais de sa propre au- 
orité. Thiers la maintient, 
disant à Sardou que sa pièce 
« satirisait un peuple qui 
aisait grand bien à notre 
Days par sa présence ». 

L'auteur va consulter 
‘ambassadeur des États- 
Unis, M. Washburn, qui 
l'assure qu’il n'y a rien dans 
Oncle Sam qui puisse cho- 
juer ses compatriotes. En 
rain Sardou fait connaître 
:e jugement, l'interdiction 
st maintenue malgré sa re- 
résentation en Amérique, 
ù elle ne provoque aucun 
scandale. Enfin, on obtient 
autorisation de la jouer 
iprès un an d'attente. 

L'Oncle Sam (6 novem- 
pre 1873), avec Fargueil, 
Bartet, Massin, Bernhardt, 
Parade, Saint-Germain, ob- 
int un grand succès, malgré 
e mauvais vouloir des Raba- 
zas, qui criaient à l'indécence 
our la scène du flirt! 

Sardou devait, par traité, 
ane pièce au Palais-Royal. 
[l fait le Magot, qui passe, le 
14 janvier 1874, avec Bras- 
eur et Gil Pérès, sans suc- 
EÈSs 
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raconte tout au long, en 
détail, dans un article qu'il 
termine par ces mots : 
« Telle est la pièce que 
les Parisiens vont applau- 
dir, si le gouvernement la 
laisse jouer! » 

Jules Simon, effrayé 
par le précédent de Raba- 
gas, signe l'interdiction, 
non par l'entremise de la 
censure, non encore réta- 


der le rôle. Le succès fut 
médiocre, malgré l’œuvre 
et le talent d’interprètes 
tels que Lia Félix, Marie 
Laurent et Clément Just. 
Si bien que Sardou, après 
quelques représentations, 
se décida à retirer la pièce, 
malgré sa dernière recette, 
qui fut de 10,000 francs. 

Ce drame est consi- 
déré, d’ailleurs, aujour- 
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Offenbach avait pris la 
direction de la Gaïté. Il 
monte la Haïne avec une 
mise en scène admirable. 
Malheureusement Lafon- 
taine était souffrant et, 
deux jours avant la pre- 
mièrereprésentation (3 dé- 
cembre 1874),il fallutfaire 
quelques changements 


pour lui permettre de gar- 


LAURENT 


Dieudonné, traitait un 
sujet d'actualité : l’espion- 
nage! La question étai 
brûlante. On 
le nom de Madame de 
Kaulla,.on cita le nom de 


murmura 


certain ministre de la 
Guerre. Le succès fut con- 
sidérable. 

Moins durable fut ce- 


lui des Bourgeois de Pont- 
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d'hui, comme une des meil- 
leures œuvres de l’auteur. 

Ferréol, au G ymnase 
(17 novembre 1875), fut fort 
bien interprété : Worms y 
était parfait et Lesueur ex- 
cellent en juré récalcitrant; 
le rôle de Mademoiselle De- 
laporte, délicieuse dans les 
ingénues des Bons Villageois 
et des Vieux Garcons, lui 
convenait imparfaitement. 
Francès et Pujol complé- 
taient fort bien l’ensemble 
de la pièce, qui n’eut qu'un 
demi-succès. 

Un fait rare dans la vie 
d’un auteur dramatique, fait 
amené par le hasard des cir- 
constances. Sardou, qui fit 
l'Hôtel Godelot avec Crisa- 
fulli, ne le vit jamais jouer, 
ni à aucune représentation 
du Gymnase (13 mai 1870), 
ni à sa reprise à la Renaïis- 
sance. Legault, Saint-Ger- 
main et Francès créèrent les 
roles au Gymnase. 

Dora parutau Vaudeville 
le 22 janvier 1877; 
merveilleusementinterprétée 


la pièce, 


par Mesdames Pierson, Bar- 
tet, Montaland, Alexis, 
MM. P. Berton, Parade, 
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Arcy (Vaudeville, rer mars 1878) où Bartet, Pierson furent char- 
mantes à côté de P. Berton et Delannoy. 
Daniel Rochat, interprété par Mesdames Bartet, Baretta, 


Samary ; MM. Delau- 
nay, Thiron, Febure, 
Baillet, Truffier, eut, le 
10 février 1880, à la 
Comédie-Française une 
première représentation 
très houleuse. Les pas- 
sions étaient allumées 
par les querelles reli- 
gieuses ; l'œuvre, toute 
de tolérance et ne flat- 
tant aucune passion, 
n'eut pas le succès au- 
quel elle avait droit. 

Divorcons (6 dé- 
cembre 1880) était la 
troisième pièce due par 
SardouauPalais-Royal. 
Il l’écrivit avec son ami 
de Najac qui comptait 
lui-même plusieurs suc- 
cès au théâtre. Madame 
Chaumont, MM. Dau- 
bray, Raymond, furent 
étonnants dé verve et 
remportèrent une écla- 
tante victoire. 

DIRES lÉMSUICEES 
d’'Odette au Vaudeville, 
leur7 novembre r881, 
admirablement inter- 
prétée par Mesdames 
Pierson, Lody, MM. 
Dupuis, Dieudonné, 
Mario Uchard, auteur 
de la Fiammina, accu- 
sa Sardou de l’avoir 
plagié. La discussion 
fut longue et vive de 
part et d’autre. A cette 
occasion furent écrits 
Mes Plagiats! où l’au- 
teur d'Odette passe en 
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revue les diverses attaques qu’il eut à subir durant sa carrière. 


Comme pour les autres pièces, il mit les rieurs de son côté, 
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Mme CÉLINE CHAUMONT 
Rôle de Cyprienne. — DIVORÇONS! 


L'histoire particulière d’'Odette est trop longue pour être 


racontée dans ces cour- 
tes notes et d’ailleurs 
parfaitement connue 
par ladite brochure. 

Bertrand, codirec- 
teur avec Deslandes, 
voulait engager Sarah 
Bernhardt au Vaude- 
ville, il vint trouver 
Sardou : 

« Avez-vous une 
pièce pour elle ? 

— Je ne l’ai pas, je 
vais la chercher — etle 
lendemain, — j'ai la 
pièce. » 

Sarah Bernhardt 
entre au théâtre sur la 
promesse de Fédora 
dont le sujet avait été 
inspiré à l’auteur par la 
lecture des mémoires 
d’'Antonio Pérez, secré- 
taire de Philippe II. 

Sardou travailla tout 
l'été à Fédora. Sarah 
Bernhardt y fut admi- 
rable, ainsi que Pierre 
Berton. La première 
eut lieu avec un énorme 
succès le 11 décembre 
1882. 

La grande artiste 
entre ensuite à la Porte- 
Saint-Martin, où elle 
joue Nana Sahib. De- 
rambourg cède la direc- 
tion à Mayer de Louches 
qui lui-même la passe à 
F. Duquesnel, lequel 


monte alors Théodora. 


Sardou cherchait un 
Justinien; Coquelin lui 
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indique Garnier, alors à la Comédie-Fran- 
çaise; Perrin consent à le prêter ; c’est d’ail- 
leurs la dernière fois qu’une telle permission 
fut accordée. Marie Laurent et Marais sont 
engagés, et T'héodora passe le 26 décembre 
1884. Massenet avait composé toute la mu- 
sique de scène. 

Brandès, à côté de Dupuis et Tessandier, 
remporta un grand succès personnel dans 
Georgette, au Vaudeville (9 décembre 1885), 
dont le dénouement, qui ne finissait pas par 
un mariage, déplut au public! 

Le Crocodile, à la Porte-Saint-Martin 
{21 décembre 1886), avec la musique de 
Massenet, fut joué par Legault, Leriche, 
Cheirel, Marais, Pierre Berton, Francès, est 
froidement accueilli par le public, qui atten- 
dait de l’auteur une autre pièce que celle 
qu'il lui présentait et dont le titre indiquait 
bien cependant le caractère. 

La Tosca (Porte-Saint-Martin, 24 no- 
vembre 1887) fut très maltraitée par la presse. 
Sardou, ayant protesté contre l'analyse de la 
pièce parue dans un journal le matin de la 
première représentation et, lui ayant intenté 
un procès, le gagna. 

Sarcey déclarait que c'était une panto- 
mime ! À quoi Sardou répliqua : 

« Jesavais Sarcey aveugle; mais je ne le 
croyais pas sourd; il n'avait vraiment pas 
besoin de cette nouvelle infirmité !» 

A d’aucuns qui poussaient des clameurs 
dans les couloirs après la scène de la tor- 
ture en disant que « ces atrocités n'étaient 
pas de l’art », Dumas fils répondait: « Vous 
êtes bien bons : vous protestez contre ce 
supplice dont la vue n’est pas si horrible, et 
vous clamez votre enthousiasme quand 
Œdipe reparait tout saignant après s'être 
arraché les yeux. » 

Sarah, entourée merveilleusement par 
Pierre Berton et Dumény, fit, dans /a T'osca, 
une de ses plus puissantes créations. Le suc- 
cès, malgré les attaques, fut très grand. 

Réjane jouait Marquise au Vaudeville, 
le 12 février 1889, la pièce eut peu de suc- 
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cès, elle parut trop vive et hasardée pour 
l’époque ! 

En revanche, Belle-Maman, en colla- 
boration avec Deslandes, au Gymnase, le 
15 mars de la même année, eut une excel- 
lente carrière ; elle fut créée par Magnier, 
Darlot, Grivot, Noblet, Numès. 

Sarah Bernhardt, à plusieurs reprises, 
avait demandé à l’auteur de Théodora une 
Cléopatre. 

Sardou hésita d’abord, puis se décida 
à l'écrire, avec E. Moreau. Malheureuse- 
ment, il tombe malade de l’influenza, et la 
pièce, qui devait être faite pour l'Exposi- 
tion, fut retardée et parut seulement, à la 
Porte-Saint-Martin, le 
avec Sarah Bernhardt, 
mond, 


30 octobre 
Garnier et 


1890, 
Dar- 


Jules Claretie voulait faire rentrer Co- 
quelin à la Comédie-Française, mais Coque- 
lin ne voulait pas, devant jouer à la Porte- 
Saint-Martin Thermidor, que lui avait 
promis Sardou. — Claretie, immédiate- 
ment, demande la pièce à l'auteur, qui 
consent à la lui donner, à condition d’en- 
gager, en même temps que Coquelin, 
Marais. Le rôle de Lecoulteux 
était confié à Mademoiselle Bartet. 


Fabienne 


La pièce reçut le visa de la censure sans 
une remarque et obtint un grand succès à 
la répétition générale, ainsi qu'à la pre- 
mière, 24 mars 1891. 

A la seconde, une cabale, montée par 
Clemenceau, essaya d'interrompre par un 
furieux tapage. Lissagaray jeta des sous à 
Coquelin sur la scène. Les manifestants 
furent jetés à la porte par les spectateurs 
révoltés. É 

Le lendemain, les ministres Constans et 
Bourgeois interdirent Thermidor, malgré 
les démarches; les mardistes réclamèrent la 
pièce, qui, par cela même, prit un caractère 
réactionnaire. 

L'interdiction ne portait que sur une 
scène subventionnée, et, quelques années 
plus tard, Coquelin reprenait l’œuvre, avec 


» 


un tableau nouveau, celui de la Convention, à la Porte-Saint- 
Martin. 

Le Grand-Théâtre, en vue duquel Sardou et Moreau avaient 
fait Madame Sans-Géne, eut une fortune malheureuse. Porel 
le quitta pour s'associer avec Carré, alors directeur du Vaude- 
ville; il lui apportait Réjane et la pièce, qui fut jouée, avec 
le succès que l’on sait, par Réjane, Duquesne, Lérand, Candé, 
Grand, Galipaux, etc., le 27 octobre 1803. 

A cette époque, Sardou envoya l'impresario Grau, por- 
teur du scénario de la Sorcière, à Sarah Bernhardt, qui se trou- 
vait à Marseille. Grau avait une combinaison pour la Porte-Saint- 
Martin, mais Sarah Bernhardt prit la Renaissance, et la repré- 
sentation de cette pièce, dans ce cadre étroit, se trouva impossible. 
Sardou la remit dans ses cartons et écrivit Gismonda, dont 
l’action, quoique gênée par moments, étant plus intime, pouvait 
à la rigueur trouver place sur cette scène; Sarah Bernhardt, 
Guitry et Deval furent ses interprètes le 31 octobre 1894. 

Madame Pasca parut pour la dernière fois sur une scène 
parisienne dans Marcelle, au Gymnase, le 21 décembre 1895; 
elle y fut-+avissante. Hading, Calmettes, Maury, conduisirent la 
pièce à la centième. 

Spiritisme, dont le titre et le sujet effrayèrent un certain 
public, fut représenté à la Renaissance le 8 février 1897, par 
Sarah Bernhardt, Brémond, Deval et Laroche. Les spirites 
convaincus reprochèrent à l’auteur de n'avoir point montré sur 
la scène les phénomènes à l'apparition desquels ils s’atten- 
daient. La mise à la scène de la thèse de cette science occulte, 
encore insuffisamment connue et par conséquent facile à railler, 


était une tentative osée ; le récent sinistre du Bazar de la 
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MADAME SANS-GÊNE, de V. SARDou. 


Charité ne contribua pas peu à l’insuccès de la pièce, dans 


laquelle le récit de l'accident de chemin de fer rappelait dou” 


loureusement l’effroyable catastrophe. 
Paméla, au Vaudeville, avec Réjane, Huguenet, Mayer, 
Magnier, n’eut pas la carrière qu’on pouvait espérer aprèsle succès 


de la première (11 février 1898), confirmé par une très bonne 


presse. 

Enfin, après avoir écrit pour Irving, sur la demande du grand 
acteur anglais, Robespierre, puis le Dante en collaboration-avee 
E. Moreau, Sardou a fait jouer la Sorcière, qui, durant onze 
ans, à l’état de scénario, attendait sa mise au jour, et quid 
paru le 15 décembre 1903. Madame Sarah Bernhardt y a trouvé 
dans le rôle de Zoraya une de ses plus belles créations, avec le 
concours de Mesdames Moréno, Dufrène, Grandet, Magda; 
MM. de Max, Decœur, Krauss, Gerval, Chameroy. La Sorcière 
clôtura glorieusement une œuvre théâtrale de cinquante ans. 

Et maintenant, après avoir terminé ce résumé rapidehde 
l'histoire d’une grande carrière, aux débuts si pénibles, faite.de 
luttes incessantes, d'attaques et de triomphes, marque.dune 
énergie prodigieuse, d’une volonté tenace, d’un acharné labeur, 
après ces notes brèves auxquelles j'ai voulu donner un caractère 
documentaire, dans lesquelles j'ai tenu à rappeler le souvenirde 
ceux qui, par leur talent, défendirent ou menèrent à la vietoire 
les œuvres qu'ils interprétèrent, qu'il me soit permis de diresici, 
— et personne ne pourra m'en faire un reproche, — la respées 
tueuse et fervente admiration pour Victorien Sardou de sonfils: 
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